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1.

Route de Las Vegas, fin de l’été

Le soleil n’était encore qu’un halo doré sur l’horizon désertique lorsque Keir O’Connell franchit en trombe la frontière du Nevada.

La route était déserte et il roulait vite. Sa Ferrari noire dévorait les kilomètres, véritable pur-sang mécanique. Il dépassa un panneau de signalisation, si rapidement qu’il ne put le lire. Mais il savait ce qu’il indiquait.

« Las Vegas : 75 km. » A la vitesse à laquelle il conduisait, il y serait dans moins d’une demi-heure.

Keir relâcha légèrement sa pression sur l’accélérateur.

Cela faisait deux jours qu’il roulait, presque sans s’arrêter. Il savait qu’il tirait sur la corde mais il savait aussi que s’il n’arrivait pas à temps, il manquerait le mariage de sa mère.

Un sourire étira ses lèvres à cette idée.

Il ne manquerait pas le mariage de Duchesse. Elle attendrait de toute façon que ses six enfants soient réunis avant de prononcer les vœux qui l’uniraient à Dan Coyle. Après quoi elle écorcherait vif l’impertinent qui avait osé arriver en retard.

Non, il ne pouvait rater le mariage. De plus, constata-t-il en jetant un regard à l’horloge de bord, il arriverait largement à temps. La cérémonie était en effet prévue pour le lendemain seulement.

Il s’était convaincu qu’il conduisait vite parce qu’il avait envie de profiter de sa famille. Mais la vérité, c’était que la vitesse le détendait.

Il savait par expérience que pousser une voiture à ses limites, jusqu’à ce point fragile où il frôlait la perte de contrôle, le décontractait. Tout comme le fait d’être avec une femme.

Mais ça, c’était bien la dernière chose qu’il voulait en ce moment. Il n’avait pas touché une femme depuis trente jours, plus exactement depuis qu’il s’était ridiculisé avec Cassie Barcovic, dans un jardin sous la pleine lune du Texas.

Un mois… Il lui semblait être parti une éternité. Avait-il pris tant de décisions en quatre petites semaines ? Cela lui semblait impossible. Toute sa vie, ses frères s’étaient moqués de son besoin de planifier les choses longtemps à l’avance.

« Sois prudent », lui avait dit sa mère le jour où il avait décroché sa licence de pilote.

Et l’un de ses frères, Sean peut-être, avait ri et répondu qu’elle n’avait pas à s’en faire, que Keir n’aurait pas d’accident sans l’avoir préparé.

Il fronça les sourcils.

Dans ce cas, comment se faisait-il qu’il allait abandonner un poste en or au Lucky Palace pour s’établir à deux mille cinq cents kilomètres de là, dans un vignoble du Connecticut où il avait englouti une belle somme d’argent ?

Keir s’agita dans son siège et essaya de trouver une meilleure position pour ses jambes. La Ferrari avait été construite pour la vitesse, pas le confort. Avec son mètre quatre-vingt-cinq, il commençait à le sentir, surtout après quarante-huit heures sur la route.

Il savait que sa nervosité était en partie due à la perspective de revoir Cassie. Tout le monde faisait quelque chose de stupide une fois dans sa vie. Lui, ç’avait été ce soir-là…

Il lui devait des excuses. Elle serait sans doute calmée et lui permettrait, cette fois, d’exprimer ses regrets. Il n’aurait pas dû l’embrasser. Mais l’atmosphère du moment lui avait paru propice. Sans doute parce qu’ils avaient bu trop de champagne, dansé trop de slows, s’étaient laissé entraîner par l’intimité naturelle qui naissait entre les témoins des mariés — lui, de Gray Baron et Cassie, de Dawn Lincoln.

C’était sa faute, de A à Z, et il était prêt à l’admettre. Il était le patron de Cassie, bon sang ! Il connaissait les règles concernant le harcèlement sexuel. C’était même lui qui les avait instaurées au Lucky Palace !

La logique. La raison. Le bon sens. Voilà des valeurs auxquelles il croyait et qui devaient guider l’entreprise. Dans les bras de Cassie, il les avait toutes oubliées…

« Vous n’êtes qu’un type arrogant et égoïste », lui avait-elle lancé peu après leur baiser, quand il avait essayé de rattraper son erreur et de s’excuser.

S’excuser ? Il n’en avait guère eu l’occasion. Elle avait tourné les talons et l’avait planté là. Et le pire, c’était que chacune de ses accusations était vraie.

C’était lui qui avait fait le premier pas et l’avait mise dans une position embarrassante, qu’elle refuse ou non ses avances.

En l’occurrence, elle avait accepté…

Il l’avait prise dans ses bras dans un coin sombre du jardin du ranch. Une seconde plus tard, elle était collée à lui, gémissant de plaisir comme il glissait une main dans son chemisier, une autre sous cette longue jupe vaporeuse qui l’avait rendu fou toute la soirée, et la faisait ressembler à une star d’Hollywood plutôt qu’à une serveuse de Las Vegas.

Mais ressasser tout cela, il le savait, ne lui servirait à rien. Il se demandait même pourquoi il y pensait encore.

Il avait faim. Son estomac grognait, furieux de n’avoir reçu que du café au cours des deux derniers jours. Keir ne s’était arrêté, en chemin, que pour remplir son réservoir d’essence et son organisme de caféine. La route, depuis le Connecticut jusqu’au Nevada, lui avait semblé interminable.

D’autres voitures étaient apparues, se dirigeant comme lui vers La Mecque païenne du désert. Keir dut ralentir encore, et laissa ses pensées dériver de nouveau vers le mois passé.

Son intention initiale avait été de se rendre à Tucson, puis à Phoenix. Il comptait rester absent deux semaines, à profiter de sa toute nouvelle Ferrari sur les routes du désert.

Mais, après la cérémonie, sa mère et Dan Coyle, chef de la sécurité du Lucky Palace, l’avaient pris à part.

— Keir, avait dit Duchesse, glissant son bras sous celui de Dan, je sais que tu vas avoir un choc, mais Dan et moi avons décidé de nous marier.

Un choc ? Sans doute, oui. Pourtant, il aurait dû le deviner. Plus d’une fois, il avait surpris le regard de Dan sur sa mère, et avait vu cette dernière rougir comme une écolière en retour.

Il avait donc embrassé sa mère, serré la main de Dan. Puis elle lui avait dit de prendre un mois complet de vacances.

— Tu dois obéir aux ordres d’en haut, avait fait valoir Dan avec un clin d’œil lorsqu’il avait tenté de protester.

— Tu as besoin de vraies vacances, avait insisté Mary. Arrange-toi juste pour être de retour pour le mariage.

Alors Keir avait pris une grande inspiration, et dit à sa mère qu’il était grand temps pour elle de reprendre la direction du Lucky Palace. Dan avait tenté de le faire changer d’avis.

— Est-ce que c’est parce que j’épouse Mary ? Il n’y a aucune raison que tu partes.

— Non, était intervenue sa mère. Il n’y a aucune raison. Mais il veut partir. N’est-ce pas, Keir ? Diriger le Lucky Palace n’a jamais été ta priorité. Je crois que je l’ai toujours su.

Il n’avait pas pris la peine de nier. C’était la vérité. Ils avaient donc discuté de l’avenir de l’établissement, et Keir avait donné son accord lorsque sa mère avait exprimé son intention de partager les rênes avec Dan. Il appréciait Coyle, et savait que ce dernier serait d’une aide précieuse.

Après cela, il était retourné danser avec Cassie.

Avec le résultat que l’on connaissait.

Fronçant les sourcils, Keir prit ses lunettes de soleil sur le tableau de bord et les glissa sur son nez.

Il avait d’abord pensé partir pour Tucson le lendemain matin mais, après le fiasco dans le jardin, il avait embarqué ses affaires dans sa voiture et était parti vers l’est au lieu de l’ouest, à la recherche non pas de détente mais d’un sens à sa vie.

Etre enfin libre, dégagé des responsabilités qui lui avaient mangé les six dernières années, était une chose. Mais libre de faire quoi ? La seule chose dont il était sûr, c’était qu’il ne voulait pas redevenir courtier en Bourse. Il avait fait sa fortune dans le milieu de la finance avant de prendre la direction du Lucky Palace, mais c’était du passé.

Il lui fallait trouver de quoi son avenir serait fait.

A cet effet, et parce qu’il pensait qu’en s’occupant il chasserait le souvenir obsédant de Cassie, il était arrivé à New York et s’était renseigné auprès d’amis et de collègues. Deux jours plus tard, un avocat représentant une chaîne hôtelière française qui comptait ouvrir un hôtel cinq étoiles dans Manhattan l’avait contacté. Ils étaient prêts à payer grassement son expérience, et Keir avait songé un instant à devenir consultant à New York. L’idée lui plaisait. Il aimait le rythme et l’énergie de la ville.

C’était sur la terrasse d’un loft, quelques jours plus tôt, en compagnie de l’agent immobilier qui lui vantait les mérites du logement en question, qu’il avait changé d’avis. La vue sur New York s’était dissipée et Keir s’était soudain imaginé prisonnier d’un bureau, condamné à porter costume et cravate pour le restant de ses jours.

Qu’était-il advenu du gamin qui voulait devenir astronaute ? Tuer des dragons ?

Un loft avec piscine privée n’avait jamais fait partie de ses rêves… Comment avait-il pu l’oublier ?

Il s’était donc tourné vers l’agent immobilier, l’avait remercié et avait prétendu avoir oublié un rendez-vous. Il était ensuite monté dans sa voiture et avait foncé en direction du nord.

Il avait conduit sans but précis, pensant rebrousser chemin dès qu’il aurait une idée. Profitant d’un arrêt à une station-service, il avait regardé une carte et remarqué que des Indiens avaient ouvert des casinos et des hôtels non loin de là. Ils semblaient fonctionner sur le même mode que le Lucky Palace, et Keir s’était dit qu’il pourrait aller y glaner quelques tuyaux pour sa mère et Dan.

Il s’était donc remis en route. Les casinos indiens s’étaient avérés intéressants, et il avait passé la matinée à étudier discrètement leur fonctionnement. Puis, pour une raison qu’il ne connaîtrait sans doute jamais, il était remonté en voiture et avait roulé encore une heure, jusqu’à se trouver sur une route serpentant dans une majestueuse forêt d’érables et de chênes.

Il avait bien failli manquer le panneau.

« Vignoble du Cerf, lisait-on. Déjeuner et dîner du jeudi au dimanche, uniquement sur réservation. »

C’était un jeudi, et il avait regardé sa montre. Presque 14 heures. Un peu tard pour déjeuner, et il n’avait pas de réservation, mais il avait décidé de tenter sa chance.

Il avait donc emprunté un petit chemin de terre et avait débouché dans un paysage digne d’un tableau. Une vieille grange transformée en restaurant trônait au sommet d’une petite éminence aux pentes couvertes de vignes. Une pergola chargée de fleurs dispensait de l’ombre à plusieurs tables. Plus loin, une magnifique demeure de pierre se dressait contre un ciel sans nuages. Et autour, de la vigne, toujours plus de vigne, à perte de vue.

Keir avait senti quelque chose s’éveiller en lui.

Oui, avait dit la serveuse, il restait de la place pour déjeuner, quelqu’un venait d’appeler pour annuler sa réservation. S’il voulait bien attendre quelques minutes ?

Il avait accepté un verre de vin et était allé se promener entre les rangs de vigne. L’odeur lourde de la terre et celle, plus légère, du raisin, emplissaient ses poumons jusqu’à l’ivresse.

Et soudain, il avait su que c’était là l’endroit qu’il avait toujours cherché.

Il avait demandé aux propriétaires de se joindre à lui pour le café et était allé droit au but. Il voulait acheter le Vignoble du Cerf.

Le visage du propriétaire s’était illuminé. Sa femme était malade et avait justement besoin d’un changement de climat. Ils venaient à peine de décider de vendre. Keir tombait à point nommé.

Keir avait été à peine surpris. Jusqu’à ce jour, il n’avait jamais cru à ce qu’il ne pouvait pas scientifiquement prouver. Mais il lui semblait, soudain, que c’était le destin qui l’avait conduit là.

Il avait passé l’après-midi à examiner les comptes, avait faxé des documents à son avocat et à son comptable. Au coucher du soleil, il était devenu propriétaire du domaine.

Stupide ? Son avocat et son comptable avaient été trop polis pour dire le mot. Ils avaient préféré le qualifier d’« impulsif ».

Keir accéléra un peu et dépassa un camion. Peut-être qu’ils avaient raison, mais il ne regrettait rien. Il avait besoin de changer de vie. C’était chose faite.

« Las Vegas, 10 km. »

Il n’était pas homme à agir sur un coup de tête. Et pourtant, c’était ce qu’il avait fait à trois reprises au cours du dernier mois. En refusant le poste de consultant à New York, en achetant le vignoble et en embrassant une femme qu’il n’aurait pas dû embrasser.

Mais à quoi bon avoir des remords ? Le baiser n’était qu’un baiser, le poste de consultant n’était pas fait pour lui, et quelque chose lui disait qu’il avait bien fait d’acheter le vignoble.

Non, se répéta-t-il, il ne regrettait rien. Pas même d’avoir embrassé Cassie.

Keir alluma la radio, et un rock électrique envahit l’habitacle. S’il avait appris une chose durant son voyage, c’était que l’on pouvait savoir où l’on se trouvait rien qu’en écoutant les radios locales. Là-bas, dans l’Est, elles passaient Bob Dylan ou Debussy. Dans le centre du pays, c’était la country qui dominait. A mesure qu’il approchait de Vegas, le rock prenait la relève.

Sa préférence allait aux standards, ceux que plus personne ne jouait. Il avait grandi avec ces chansons, Embraceable You, Starlight… Ses parents avaient veillé à ce qu’il en passe toujours dans un salon du Palace.

Le groupe qui jouait au mariage de Gray et de Dawn en avait interprété plusieurs. Il dansait avec Cassie sur un morceau des Stones lorsque les musiciens avaient enchaîné sur un slow langoureux.

C’est alors qu’il l’avait prise dans ses bras, comme si toute la journée l’avait mené à cet instant.

Il savait pourquoi il avait agi ainsi. Les gens se comportaient parfois étrangement aux mariages. Le vin et le champagne coulaient à flots et emportaient les inhibitions.

Combien de toasts avait-il portés ? Combien de fois avait-il dansé avec Cassie, regardé sa jupe s’enrouler le long de ses jambes sous la brise d’été ? Combien de fois avait-il inspiré la fragrance de son parfum en se penchant vers elle pour lui parler ?

Tout en dansant, il l’avait entraînée dans le jardin, loin des autres invités. Il avait songé à l’inviter à sortir le lendemain. Au lieu de cela, il avait murmuré : « Cassie… »

Et il l’avait embrassée, parce que cela lui semblait la chose la plus naturelle du monde. Puis elle avait poussé ce petit soupir qui l’avait rendu fou. Soudain, il l’avait attirée dans ses bras, avait glissé ses mains sous sa robe, l’avait adossée à un arbre…

Keir resserra son étreinte sur le volant.

Formidable. Il lui semblait en être au même point qu’un mois plus tôt, lorsqu’il était parti comme s’il avait le diable à ses trousses. Il s’en voulait, bien qu’il prétendît le contraire, d’avoir fait des avances à une femme qui travaillait pour lui. Elle avait sans doute eu peur de refuser, ou s’était imaginé qu’accepter l’aiderait dans sa carrière.

Dans les deux cas, c’était inacceptable.

Il se rappelait très exactement la façon dont elle s’était crispée dans ses bras, et le son de sa voix.

« Keir…, avait-elle dit. Keir, arrêtez. »

C’était ce qui l’avait fait revenir à la raison. Il l’avait sentie se raidir, et peut-être n’avait-ce été qu’une façon de jouer les effarouchées, de se faire prier…

Avec un juron, Keir écrasa la pédale de frein et s’arrêta sur le bord de la route. D’accord, il avait fait des choses idiotes dans sa vie, mais jamais à ce point.

Quant à acheter le vignoble sur un coup de tête…

Il s’accorda quelques instants pour recouvrer son sang-froid, puis redémarra. Il était à quelques minutes de chez lui, sa mère se mariait le lendemain, et il savait qu’il devait s’attendre à une grande réunion familiale, passionnée et houleuse comme seuls les O’Connell savaient en concocter.

Devant lui, sur l’asphalte, une créature ressemblant à un blindé miniature déboucha d’un buisson. Elle regarda à droite et à gauche, puis s’avança.

D’un coup de volant, sans même ralentir, Keir évita le tatou et poursuivit sa route.

***

Une demi-heure plus tard, il se garait sur un emplacement réservé aux employés, devant le Lucky Palace. Le garde qui surveillait l’entrée de service lui décocha un large sourire.

— De retour, monsieur O’Connell ?

— Comment allez-vous Howard ? Et votre femme ? Le bébé est pour bientôt, n’est-ce pas ?

— Deux semaines environ. Vous avez passé de bonnes vacances ?

— Formidables, merci.

— Et maintenant, retour au travail !

— Si on veut. Bonne journée, Howard. Mes amitiés à votre femme. Et tenez-moi au courant pour le bébé !

— Sans faute.

Keir cessa de sourire sitôt qu’il pénétra dans l’hôtel et remonta le couloir de la section administrative. Il avait l’impression que l’endroit l’engloutissait. Le simple fait de respirer lui paraissait soudain difficile.

Un mois seulement s’était écoulé, et il se demandait déjà comment il avait pu passer six ans ici.

Il appuya sur le bouton qui commandait l’ascenseur et, en attendant son arrivée, glissa les mains dans les poches arrière de son jean usé.

Duchesse avait prétendu qu’elle comprenait son désir de partir. Mais était-ce réellement le cas ? Il était venu l’aider à gérer l’établissement à la mort de son père. Il était l’aîné des O’Connell et, surtout, le fils raisonnable avec un grand R.

« Tu resteras juste un peu, avait dit sa mère. Le temps que j’apprenne à me débrouiller. »

Après un an, il avait suggéré d’engager un gérant.

« Je ne sais pas si je serais à l’aise avec quelqu’un d’extérieur à la famille, avait déclaré Mary. Tu ne pourrais pas rester encore un peu ? »

Il avait accepté. Et au moment où sa mère avait paru prête à prendre la relève, elle avait eu une grave attaque cardiaque.

Avec impatience, Keir appuya de nouveau sur le bouton de l’ascenseur. Il se promit de les faire réviser par le service de la maintenance. Il y avait deux cabines, et il n’était pas normal d’attendre si longtemps.

A présent, par un coup du destin, il était libéré de ses responsabilités au Palace. Et, par un autre coup du destin, il avait trouvé quoi faire de sa vie. Même si tout ce qu’il connaissait en matière de vin, c’était la façon de le boire.

Mais peu importait. Il était content d’avoir acheté le Vignoble du Cerf, heureux d’avoir trouvé un sens à sa vie. Il avait l’impression d’avoir été en cage pendant des années. Y compris à l’université, où il avait étudié des matières qui ne l’intéressaient pas.

C’était la première fois qu’il reconnaissait enfin la chose. Ce voyage d’un mois avait été autant physique que mental, et il était heureux de le voir se terminer de cette façon. Il était casse-cou, aventureux, audacieux, mais avait pour une raison qu’il ignorait réprimé cet aspect de sa personnalité. Même sa mère ne s’en était jamais aperçue.

« Tu es fort, on peut compter sur toi, lui avait-elle dit un jour. Comme mon Ruarch. »

Fiable, son père ? Ruarch O’Connell avait été un joueur invétéré, la fortune familiale dépendait de sa chance aux cartes et il n’avait jamais vu au-delà du jour présent.

La dernière chose qu’il voulait, c’était ressembler à son père. Keir estimait qu’il fallait prévoir, planifier, organiser. Et il n’avait jamais joué ou parié le moindre dollar de sa vie.

Alors pourquoi prendre un tel risque aujourd’hui ?

Crispant les mâchoires, il appuya de nouveau sur le bouton de l’ascenseur.

Acheter une terre ne revenait pas à parier, se rassura-t-il. C’était logique. Raisonnable. Ce qui ne l’était pas, c’était de relâcher une femme qui avait ouvertement envie de lui…

Il jura, tambourina sur la porte de métal. Il avait besoin d’une bonne douche, d’une sieste et d’un repas. C’était pourquoi il se rendait directement dans sa suite. Il ne voulait croiser ni Duchesse, ni ses frères et sœurs, qui étaient sans doute déjà arrivés.

Et il voulait surtout éviter Cassie !

C’était étrange, il ne l’avait jamais vraiment remarquée avant cette nuit-là. Elle était une employée. Il n’aurait sans doute jamais su son nom si elle n’avait pas été une amie de Dawn.

Bonjour Cassie.

Au revoir Cassie.

C’était l’étendue de ses relations avec elle. Il ne savait même pas depuis combien de temps elle travaillait au Palace, juste qu’elle servait des boissons gratuites au casino, vêtue d’une jupe noire courte, d’un chemisier décolleté, de bas résille et de talons hauts. Toutes les serveuses de Vegas étaient habillées ainsi. Pourquoi aurait-il fait attention à elle ?

Mais elle avait été très différente, au mariage. Et il devait bien admettre qu’il l’avait déjà remarquée, au casino. Car même dans une ville où les belles femmes étaient légion, Cassie ne passait pas inaperçue…

Elle s’était enfoncée dans la nuit avec lui, l’avait laissé la caresser, l’embrasser… et avait soudain dit non. Pourquoi ? Il était évident qu’elle était aussi troublée que lui, aussi avide de passer à l’étape suivante…

Peut-être s’était-elle attendue à ce qu’il ignore ce non. Ou peut-être avait-elle voulu négocier sa reddition. Quelle qu’en soit la raison, il avait de la chance qu’elle l’ait arrêté à temps !

Qu’avait dit Cameron un jour ? A moins que ce ne soit Sean… Peu importait. En substance, le message était que les hommes souffraient du syndrome du Cerveau Dans La Braguette. Le CDLB.

Keir sourit. Oui, c’était cela. Cette bonne vieille théorie qui les avait fait tant rire…

La lumière, au-dessus de l’ascenseur, se mit enfin à bouger. Douze. Huit. Six. Deux. Il eut un soupir de soulagement lorsqu’un léger carillon annonça enfin l’arrivée de la cabine.

Il ne s’attendait pas, en revanche, à découvrir la scène qui s’offrit à lui lorsque les portes s’ouvrirent. A savoir Cassie penchée en avant, son délicieux postérieur tourné vers lui.

Le syndrome CDLB s’empara aussitôt de lui. Elle semblait trop occupée à retirer une chaussure dont le talon s’était coincé dans une planche pour remarquer qu’elle avait du public.

Keir s’éclaircit la gorge, pénétra dans la cabine et, arborant son sourire le plus professionnel, déclara :

— Bonjour Cassie.

La jeune femme fit un bond et pivota vers lui, les joues brûlantes. A la surprise succéda une expression d’horreur sur son charmant minois.

— Vous !

L’intonation trahissait tout son mépris. Bon, il ne pouvait pas vraiment lui en vouloir. Le souvenir qu’elle avait de leur dernière rencontre était sans doute pire encore que le sien. « Sois poli », se morigéna-t-il. Après tout, il devait des excuses à cette fille.

— Oui, c’est bien moi.

Il désigna sa chaussure du menton et ajouta :

— Un problème ?

— Bien sûr que non. Je me tiens toujours dans cette position quand je prends l’ascenseur.

La cabine se remit brusquement en marche. Cassie, qui ne s’y était pas attendue, vacilla. Il voulut la retenir mais elle repoussa sa main sans douceur et agrippa la main courante.

— Ne me touchez pas !

— Pas de problème. Libre à vous de vous casser le cou si c’est ce que vous voulez.

— Je me débrouille très bien toute seule, merci.

— Oh oui, c’est ce que je vois !

Croisant les bras, il la regarda essayer de dégager sa chaussure.

— Ne soyez pas ridicule, Barcovic. Laissez-moi vous aider. A moins que vous ne préfériez que j’appelle la maintenance pour qu’ils vous envoient quelqu’un ?

— Ces idiots ? C’est à cause d’eux que c’est arrivé. Regardez-moi ça, quelle idée de laisser traîner des planches dans l’ascenseur ! Je vais m’en sortir seule.

C’était possible, songea Keir. Mais si elle continuait de se pencher ainsi, il ne répondait plus de rien.

— Bon sang, laissez-moi faire ! Nous n’allons pas y passer des heures.

— D’accord, allez-y. Qui suis-je pour m’opposer au grand patron, après tout ?

— « Merci » serait sans doute une réponse plus appropriée.

Keir s’agenouilla et, tirant un bon coup sur la chaussure, la dégagea du nœud dans lequel elle était coincée.

— Et voilà. La prochaine fois que vous décidez de porter des talons…

La cabine s’arrêta à cet instant. Cassie, qui sautait sur un pied pour remettre sa chaussure, tomba en arrière contre lui.

Keir retint son souffle. Le dos de la jeune femme était contre son torse, ses fesses contre son bassin. « Surtout ne bougez pas… », l’implora-t-il silencieusement.

Puis les portes s’ouvrirent. Il entendit alors un drôle de son. Un ricanement ? Non. Un rire.

Il pivota, entraînant Cassie avec lui, et découvrit deux visages familiers et hilares. La jeune femme, dans ses bras, poussa un gémissement de dépit.

Sean et Cameron O’Connell se contentèrent de sourire.






2.

Cassie avait passé une excellente journée. Elle avait enchaîné deux services d’affilée pour remplacer une serveuse qui avait la grippe. Ou un nouveau petit ami, il était difficile de savoir.

Mais elle s’en moquait. Elle avait besoin d’argent.

Le seul problème, c’était qu’elle avait commencé son premier service après un examen de trois heures, le dernier pour obtenir son diplôme en management hôtelier. Cassie suivait des cours par correspondance depuis deux ans, après s’être inscrite par curiosité et avoir découvert qu’elle y prenait beaucoup de plaisir, et qu’elle s’en tirait plutôt bien. Bientôt, elle pourrait enfin partir et se trouver un nouveau travail, aussi loin de Vegas que possible…

Vers la fin de son second service, Cassie était épuisée. Sa bouche lui faisait presque mal tant elle avait souri, ses lentilles de contact lui brûlaient les yeux et ses pieds…

Non. Elle ne devait pas penser à ses pieds. Règle n°1 du manuel de survie de Cassandra Barcovic : danseuses et serveuses ne devaient jamais penser à leurs pieds. Dès qu’on le faisait, les ennuis commençaient.

Malgré cela, Cassie dégagea un pied de l’étau qui, sous la forme d’une chaussure au talon vertigineux, la mettait à la torture. Ses orteils criaient grâce, des crampes lui parcouraient la plante des pieds.

Mais il lui fallait continuer. Courageusement, elle remit sa chaussure, prit un verre vide sur une machine à sous et le posa sur son plateau. Ses pieds étaient de toute façon le fléau de son existence depuis qu’elle avait arrêté la danse classique à dix-sept ans. A l’époque, elle s’était imaginé que les pieds douloureux étaient l’apanage des danseuses uniquement.

Elle s’était trompée.

Bon, elle s’était assez lamentée sur son sort. Elle avait mal aux pieds, et alors ? Son service touchait de toute façon à sa fin. Il devait être près de 7 heures du matin. Aucun moyen de le savoir exactement, cependant, puisqu’il n’y avait jamais d’horloge dans les casinos. Seul comptait le temps que les joueurs passaient devant une machine ou à une table.

Cassie étouffa un bâillement. Un dernier tour de salle et ce serait fini. Le casino était presque vide à cette heure-ci. Seuls les joueurs invétérés étaient encore là, entre l’aube et le petit déjeuner, et il y en avait peu aujourd’hui.

— Mademoiselle !

Elle sut qui l’appelait avant même de regarder. Le type en sueur collé à sa machine à sous. Règle n° 2 du manuel de survie : vous pouvez être sûre de tomber sur un client désagréable par soirée.

— Oui, monsieur ? dit-elle poliment.

— Donnez-moi une autre vodka orange. Et, cette fois, faites ce que je vous ai demandé, O.K. ? Je veux une double ration de vodka, pas une simple.

— C’était bien une double que je vous ai apportée, monsieur, répondit Cassie, plus poliment encore.

Le type lui jeta un regard noir comme il déposait son verre vide sur son plateau. Elle jeta un coup d’œil rapide à son gobelet de pièces et constata qu’il était presque vide. L’homme perdait sec.

— Ecoutez, ma belle, je suis encore capable de faire la différence entre une simple vodka et une double. Et moi, j’en veux une double. Pigé ?

Cassie sentait presque son sang bouillir dans ses veines. Mais elle était serveuse depuis assez longtemps pour parvenir à sourire.

— Bien, monsieur. Je vous apporte ça tout de suite.

Son sourire s’était transformé en une moue furieuse lorsqu’elle atteignit le bar.

— Pauvre crétin, marmonna-t-elle.

Chip, le barman, lui fit un clin d’œil.

— Rien ne vaut les joueurs du petit matin. Tu devrais savoir ça, maintenant.

— Oui, oui, je sais… Une autre double vodka orange, s’il te plaît.

— C’est parti. Ce type là-bas t’ennuie, c’est ça ?

— Dans le mille.

— Ne t’inquiète pas, ton service est presque fini.

— Combien de temps encore ?

Chip repoussa sa manche pour consulter sa montre.

— Plus que cinq minutes.

— Alléluia ! Je suis tellement fatiguée que je pourrais m’endormir debout.

— Moi aussi.

Chip s’éclaircit la gorge, puis ajouta :

— Un bon café nous ferait du bien.

— Je ne sais pas. Je suis épuisée.

— Fais-moi confiance. Il te faut un café. Un express bien tassé.

— Tu as sans doute raison.

— Et du sucre, ajouta Chip, remplissant un verre propre de vodka. Je me suis dit que nous pourrions aller déjeuner quelque part. Il y a justement un petit endroit sympa qui vient d’ouvrir sur le Strip.

— Merci, soupira la jeune femme, mais je ne rêve que de prendre une bonne douche et d’aller me coucher.

— Seule, compléta le barman avec une grimace amusée. C’est ça ?

Cassie sourit. Chip était un chic type et si elle avait cherché quelqu’un, il n’aurait pas fait un mauvais choix. Mais elle avait toujours eu le don de tomber sur les mauvaises personnes…

La dernière, et pas la moindre, n’étant autre que Keir O’Connell.

— Keir n’arrête pas de te regarder, lui avait glissé Dawn à l’oreille, pendant le mariage.

— Ne sois pas ridicule, avait-elle murmuré en retour. Il doit seulement se demander où il m’a déjà vue.

Dawn avait ri, mais elle avait raison. Keir la regardait d’une façon qui ne trompait pas, se penchait plus près que nécessaire pour lui parler quand la musique était trop forte. Il était tellement séduisant dans son smoking noir…

— Tiens-moi au courant si tu changes d’avis pour le petit déjeuner, soupira Chip.

— Je n’y manquerai pas.

— Aïe. Ça, c’est ce que j’appelle manquer d’enthousiasme.

— Chip, je suis désolée. Ce n’est pas toi le problème, c’est moi.

— Re-aïe. La phrase la plus éculée du monde.

Cassie ne put s’empêcher de rougir.

— Franchement, je…

— Eh, je plaisante ! Tout va bien. Tu ne peux pas m’en vouloir de tenter ma chance, n’est-ce pas ?

— C’est juste que je n’ai envie de sortir avec personne pour le moment. Tu comprends ?

— Bien sûr. Tiens, voilà ta vodka orange. Je suis sûr que ton client ne t’a pas donné le moindre pourboire ?

— En effet.

— S’il t’ennuie, si tu as besoin de quoi que ce soit, tu m’appelles, d’accord ?

— D’accord. C’est gentil.

— Pas de problème. Je suis là pour servir.

Cassie se mit à rire, prit deux serviettes en papier sur une pile et apporta la boisson à son client. Avec précaution, elle déposa le verre sur la machine.

— Votre vodka orange, monsieur.

— J’espère que vous ne vous êtes pas trompée cette fois.

— Double vodka orange, je ne me suis pas trompée.

L’homme prit sa boisson et en avala une gorgée tout en glissant des pièces dans la machine. Cassie allait s’éloigner lorsqu’il l’interpella.

— Eh ! Ramenez ça au barman et dites-lui de…

Des pièces se mirent soudain à sortir en cascade du bandit manchot. Une musique électronique se fit entendre, des lumières clignotèrent. L’argent continuait à couler.

— Regardez ça ! J’ai touché le jackpot ! Vous m’avez porté chance, ma belle ! Tenez, c’est pour vous.

Cassie retint son souffle en le voyant fourrer sa grosse main dans les pièces, et faillit avoir une attaque cardiaque lorsqu’il n’en déposa que deux dans sa paume.

Deux misérables dollars.

Elle plissa les yeux et ouvrit la bouche, mais une main se referma sur son coude. Inez, la serveuse qui lui succédait, l’entraîna loin de la machine.

— Ne dis pas à ce puerco ce que tu penses de lui, murmura-t-elle.

— Deux dollars ! souffla Cassie. C’est tout ce qu’il m’a donné après avoir pris quatre verres et m’avoir infligé ses manières !

Elle se tordit le cou pour regarder en direction du client et grommela :

— Il a bien dû toucher mille dollars.

— Six mille, corrigea Inez sans cesser de sourire, tout en l’entraînant vers la sortie de service. Oui, c’est un pauvre minable, mais tu veux garder ton travail, n’est-ce pas ?

— Inez…

— Rappelle-toi les règles, Cass. Les employés doivent toujours se montrer polis avec les clients.

Les règles. Les règles du Lucky Palace. Les règles de Keir O’Connell, pas celles de Cassie Barcovic. Si elle disait au client ce qu’elle pensait de lui, elle serait renvoyée.

Dommage que son patron ne soit pas du genre à appliquer lui-même les règles qu’il avait édictées !

— Tiens.

Inez la déchargea de son plateau et lui tendit son sac à main, qu’elle avait rangé derrière le bar.

— Rentre chez toi, maintenant.

— Une fois, juste une fois, j’aimerais dire à l’un de ces crétins ce que je pense de lui.

— Attends d’être prête à démissionner. A ce moment-là, la sécurité te donnera la permission spéciale de t’en donner à cœur joie avec le crétin du jour. D’accord ?

— D’accord, soupira Cassie.

— D’ici là, rappelle-toi : reste polie, ou tu seras virée.

— Je sais.

— Bien. Parce que le patron est très à cheval là-dessus. Si quelqu’un t’ennuie, tu vas voir la sécurité. Ou Keir O’Connell lui-même, il est toujours disponible.

A ceci près que Keir O’Connell était justement le genre de type qu’elle méprisait, et qu’elle voulait éviter !

Mais pourquoi diable pensait-elle sans cesse à lui ce matin ? Elle se promit de ne plus le faire.

— Bon, fit-elle avec ce sourire forcé qu’elle avait autrefois arboré six jours par semaine sur une scène de Vegas. Je rentre à la maison.

— Veinarde !

Cassie se mit à rire, puis étreignit Inez.

— Bonne nuit.

— Tu veux dire, bonne journée !

— Comme tu voudras.

— Toi aussi.

Cassie songea à prendre les escaliers pour descendre au vestiaire, mais elle était vraiment trop fatiguée, et ses pieds la faisaient souffrir horriblement. C’était sans doute parce que ses chaussures étaient neuves.

Elle appuya sur le bouton qui commandait l’ascenseur et, ôtant un soulier, frotta ses orteils endoloris sur la moquette. Porter des talons hauts était une véritable torture. Surtout avec son passé de danseuse. Règle n° 3 du manuel de survie : après avoir fait des pliés et des pointes de sept à dix-sept ans, mieux valait renoncer à jamais aux talons.

Le problème, c’était que la règle n° 3 était supplantée par la règle n° 4 : plus hauts étaient les talons, meilleurs étaient les pourboires.

Et Cassie avait besoin de tout l’argent qu’elle pourrait trouver. Elle ignorait, en effet, combien de temps il lui faudrait pour trouver un travail administratif dans un hôtel. Elle ne savait même pas où aller, si ce n’est le plus loin possible de Las Vegas.

Là-bas, elle pourrait échanger ces maudits talons contre de confortables chaussures orthopédiques…

L’idée la fit sourire. Avec un soupir, elle remit son soulier et ôta le second.

A l’exception de ce crétin, elle avait passé une bonne soirée. La plupart des joueurs étaient corrects, et les pourboires généreux. Et le seul type qui avait essayé de la draguer était si décrépit qu’elle avait presque eu pitié de lui.

L’ascenseur n’arrivait toujours pas, et Cassie leva les yeux vers la lumière qui indiquait la position de la cabine. Elle ne bougeait pas. Qu’est-ce qui pouvait bien la retenir ? Sa douche et son lit l’attendaient !

Ou peut-être ne se coucherait-elle pas aussitôt. Elle voulait vérifier sur internet la réponse à une question de l’examen.

Elle n’avait parlé à personne de ce diplôme en hôtellerie. De cette façon, si elle échouait, nul ne le saurait. Ah si ! Elle en avait touché deux mots à Dawn, juste avant son mariage et…

Stop. Penser à Dawn et au mariage la conduirait immanquablement à penser à Keir O’Connell. Elle ne l’avait déjà que trop fait, ressassant pendant tout le mois ce qui s’était passé entre eux, passant en revue ce qu’il lui avait dit, se demandant comment il avait pu l’entraîner dans le jardin et la ridiculiser.

Mais la chose n’était pas si difficile à comprendre… Le romantisme du moment aurait adouci le plus endurci des cyniques. Sans parler du champagne, du vin, de la musique…

Impatiemment, Cassie martela le bouton de l’ascenseur.

Dawn lui manquait. Tout comme leurs discussions, tard le soir, devant une pizza ou de la nourriture chinoise. Si Dawn avait été là, elle lui aurait sûrement parlé de ce qui s’était passé avec O’Connell, de la façon dont il avait réagi quand elle l’avait arrêté dans son élan, alors qu’il s’apprêtait sans nul doute à lui faire l’amour.

Il avait paru soulagé. Oui, soulagé.

Cassie pinça les lèvres. Oh, ce visage lorsqu’elle lui avait soupiré d’arrêter… Tout ce qu’elle voulait dire, c’était que les choses allaient un peu vite. Mais Keir avait pâli sous son bronzage permanent. Il l’avait relâchée si vite qu’elle avait failli tomber.

« Cassie…, avait-il déclaré d’une voix rauque. Cassie, je suis désolé. »

Mais ce qu’il voulait dire, c’était : « Qu’est-ce que j’ai bien failli faire ? »

Elle le savait, elle avait déjà vu cette expression sur le visage de plusieurs hommes, à l’époque où elle était danseuse. Elle rencontrait quelqu’un qui lui plaisait et, immanquablement, il finissait par lui demander ce qu’elle faisait.

— Je suis danseuse, répondait-elle.

— Où ?

En apprenant le nom du cabaret, l’homme prenait en général ses jambes à son cou. Elle n’était plus strip-teaseuse depuis longtemps mais il semblait que la malédiction la poursuivrait toute sa vie.

Mais où était ce fichu ascenseur ?

Au diable le passé. Avec un peu de chance, elle quitterait bientôt Vegas. Elle n’entendrait plus le cliquetis des pièces que l’on glisse dans les machines jusque dans son sommeil. N’aurait plus à repousser les avances de clients plus ou moins lubriques. Ne serait plus obligée de porter des talons hauts.
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